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      Alice serre son sac sous son bras puis, en frissonnant, elle remonte son col et rentre le menton sous l’épaisse doublure de son duffle-coat noir. La bise mordante qui s’engouffre dans le tunnel vient de lui donner un avant-goût de ce qu’elle va devoir affronter pour rentrer chez elle. Elle maudit ce conseil de classe qui s’est éternisé et l’a contrainte à rentrer, si tard, dans ce froid glacial.


      Ils ne sont qu’une poignée à emprunter l’escalier de sortie de la station de métro École Vétérinaire. Une fois passées vingt-deux heures, les rues de Maisons-Alfort sont désertes, les rideaux tirés des magasins regardent silencieusement passer les rares voitures circulant sur le boulevard. Les autres passagers se dispersent rapidement dans la nuit, pressés de regagner la chaleur de leurs foyers.


      Alice passe devant la camionnette du vendeur de pizza arménien, installée sur le trottoir à la sortie de la station, où elle s’est si souvent nourrie sans même jeter un œil vers les portions exposées sous plexiglas. Elle n’a pourtant plus rien à manger chez elle, mais cela dure depuis des semaines sans qu’elle fasse le moindre effort pour y remédier.


      Elle ajuste les écouteurs de son iPod et se replonge dans le concerto d’Aranjuez. Bien qu’elle l’ait écouté pendant tout son trajet, elle ne cherche pas un morceau plus léger. Elle sait qu’elle n’a téléchargé que des musiques mélancoliques, car elle ne se sent pas capable d’écouter autre chose.


      Depuis la mort de son mari, deux mois plus tôt, son humeur est invariablement morbide. Elle ne sourit plus, ne mange que le strict nécessaire pour ne pas défaillir, limite ses rapports sociaux à leur plus simple expression, fuit les contacts avec son frère, ses sœurs et amis dont les paroles maladroitement infantilisantes ne lui apportent aucun réconfort. Sans vouloir lutter, elle se replie sur elle-même dans une boule épaisse de tristesse et d’incompréhension.


      Elle ne veut plus s’ouvrir, jamais. Sa seule tentative visant à reprendre le cours normal de sa vie s’est soldée par une douleur encore plus grande. Un sentiment de gâchis et d’humiliation est venu s’ajouter à la rage incrédule de se voir brutalement arracher l’amour de sa vie.


      Son retour au collège où elle enseigne la biologie, au prix d’un terrible effort sur elle-même et sur l’inertie de sa douleur, lui a valu d’apprendre ce que tous savaient déjà. Son mari la trompait depuis des mois avec l’une de ses collègues. Tout l’établissement bruissait de cette rumeur depuis le décès de Thierry.


      Juste après son décès, sa maîtresse avait craqué devant plusieurs de ses confrères et avoué leur liaison extraconjugale avant de partir en arrêt maladie soigner une dépression, qualifiée de «diplomatique» par le reste du corps enseignant. Cette fuite aura au moins épargné à Alice d’avoir à la croiser chaque matin.


      Malgré la réserve gênée de ses collègues, elle n’a pas tardé à découvrir son infortune, qui lui a été confirmée par une fouille extensive de la boîte mail de son défunt mari.


      Pendant qu’elle lui parlait d’enfant à venir, Thierry planifiait sa vie future avec une autre. C’était ça la réalité de son mariage: une trahison sur laquelle elle essayait de construire.


      En plus de sa douleur, Alice doit maintenant affronter les regards compatissants de tous ceux qui connaissent sa situation. Pire encore, elle subit les moues discrètes de ceux qui trouvent, du coup, cette mort étrange et inexplicable: «Un AVC à 30 ans, c’est tout de même difficile à croire, vous ne trouvez pas?». Sans l’exprimer, certains se demandent si l’épouse bafouée n’en est pas responsable.


      La trahison n’a pas allégé son deuil, au contraire, l’incompréhension le lui rend encore plus difficile. Elle l’aimait vivant, elle ne peut pas le haïr une fois mort, mais toutes les questions et explications restent en suspend, pour toujours.


      En traversant le boulevard, Alice tente de chasser ces pensées et de se remémorer les décisions prises par le conseil de classe. Elle peine à y parvenir, car sa présence y était plus physique que mentale. Aujourd’hui, comme chaque jour, elle s’est traînée comme une ombre de salles en salles sous les regards dépités et impuissants de ceux qui la connaissent. Yves Bertrand, le proviseur, a bien tenté, ce soir encore, de l’inciter à rester au pot organisé en fin de séance, mais elle en était bien incapable, et elle doute des motivations de Bertrand qui ne cesse de la regarder avec cet air concupiscent qui lui est encore plus insupportable depuis la mort de Thierry.


      Elle passe sous les arcades longeant un bloc de bâtiments récents planté en bord de Marne dont la froideur métallique ajoute encore à la dureté de cette soirée. Elle presse le pas pour lutter contre le froid, au risque de glisser sur le sol verglacé dès la nuit tombée. Pour éviter cela, elle s’appuie l’espace d’un instant à la paroi vitrée donnant sur l’accueil désert de l’entreprise, et entreprend de chasser la neige des semelles de ses bottes à talons. «Ils sont trop hauts pour la saison», constate-t-elle pour la dixième fois de la journée.


      En se redressant, elle aperçoit une ombre qui se faufile derrière elle, entre deux sas d’accès au grand bâtiment et disparaît derrière un des piliers. Elle se retourne avec inquiétude, le boulevard est désert et elle n’a croisé personne qui pourrait être à l’origine de cette présence fugitive. Mais elle ne voit plus rien bouger sous les arcades éclairées par les phares des quelques voitures qui passent sur le boulevard.


      Elle chasse son inquiétude, en se disant qu’il n’y a pas de prédateurs sexuels assez motivés pour chasser par un tel froid. Elle reprend la marche vers son domicile qui se trouve quelques centaines de mètres plus loin, sur un petit quai bordé de maisons individuelles cossues.


      Elle contourne le siège social vide et sombre qui se trouve maintenant entre elle et la route. Elle s’apprête à descendre, par un chemin glissant qui descend sous la voie ferrée vers les berges aménagées de la Marne, quand elle aperçoit de nouveau l’ombre passer fugitivement derrière elle.


      Cette fois-ci elle se retourne vivement, retire ses écouteurs, et ne voyant toujours personne, elle lance un appel qu’elle veut ferme et assuré.


      –Il y a quelqu’un?


      N’obtenant en réponse que la rumeur sourde du boulevard, elle peste quelques secondes puis reprend son chemin, espérant avoir affaire à un des sans domiciles fixes qui mendient la journée au passage piéton à quelques mètres de là.


      Elle descend le petit chemin en plantant énergiquement ses talons pour éviter de déraper. Une fois en bas, ne parvenant plus à dissiper son angoisse, elle se retourne. Là, dans l’espace séparant les berges de l’immeuble, l’éventuel suiveur ne pourra plus trouver de recoins où se dissimuler. Elle fixe donc l’obscurité quelques secondes et, satisfaite de ne constater aucune perturbation dans le noir silencieux et glacial de cette nuit d’hiver, elle se retourne et passe sous la voie ferrée. Ses écouteurs pendent le long de son col, elle ne les réajuste pas, attentive au son de ses talons claquant sur le béton, lequel, à l’abri du pont, est sec et résonne à chacun de ses pas.


      Une fois sortie de ce passage couvert, elle arrive à la partie la plus délicate de son aller-retour quotidien, le chemin aménagé en lattes de bois traité qui, une fois recouvert de neige, constitue un redoutable piège à talons si on n’y marche pas prudemment. Elle ralentit son pas et se dresse sur la pointe des pieds pour éviter cet écueil qui lui a déjà coûté une paire de bottines.


      Elle se concentre sur cet exercice périlleux quand, quelques mètres derrière elle, elle entend le bruit de végétaux que l’on brusque et le frottement d’un tissu sur la pierre. Une fois de plus, elle se retourne et, saisie par l’angoisse, elle cherche dans l’obscurité l’origine de ce bruit. Sa respiration se bloque quand elle y distingue pour la première fois la présence d’une menace réelle.


      Un homme descend du terre-plein longeant le pont de la voie ferrée. Il se démène pour s’extirper des buissons épineux qui en interdisent l’accès. Pour Alice il n’y a pas de doute, il a contourné le pont et traversé la voie ferrée pour tenter de la surprendre à sa sortie du passage couvert sans lui donner la possibilité de l’apercevoir. Il a dû sous-estimer la difficulté de ce raccourci et il peine au travers des fourrés à rejoindre le chemin qu’elle a emprunté.


      Le sang se met à bouillonner dans ses tempes, une main se referme sur son estomac et elle exhale une longue colonne de fumée blanche matérialisant son angoisse à la lueur d’un lointain réverbère.


      Comme si elle n’avait pas assez souffert.


      Elle écarte l’envie de se jeter sur l’inconnu pour le rouer de coups et exorciser ainsi ce mauvais sort qui s’acharne sur elle sans rémission. Mais son instinct de conservation prend le dessus sur ses pulsions vengeresses, et suicidaires, car ses chétifs soixante kilos ne l’autorisent pas à avoir cette attitude bravache. Elle se retourne et part en courant.


      L’inconnu en est encore à se débattre au milieu du hallier et de la neige accumulée en contrebas de la ligne de métro. Elle dispose d’une assez solide avance qui devrait lui permettre d’atteindre, si ce n’est sa maison, au moins la partie habitée de ce quai où elle pourra appeler à l’aide.


      Toute à sa peur, elle néglige dans sa course la prudence à adopter pour traverser le ponton de bois enneigé et, au bout de quelques foulées, elle se voit punie de son imprudence. Son talon traverse la couche de neige, s’enfonce entre deux lattes, se casse et elle se tord brutalement la cheville. Elle crie de surprise et de douleur et arrête sa course instantanément.


      Gémissante, elle masse sa cheville endolorie qui, après une palpation rapide, la rassure sur sa capacité à continuer de courir, mais, plus embarrassant, son talon cassé reste coincé dans le caillebotis. Elle tire sur sa jambe avec toute la force dont elle dispose, il lui semble entendre les bruits de pas de son agresseur s’enfoncer dans la neige à quelques mètres d’elle.


      Elle ne se retourne pas. La panique lui confère un afflux de force dont elle se serait crue incapable, elle arrache littéralement sa jambe du piège, laissant son talon entre les planches qui le retiennent, et elle reprend sa course.


      Mais sa fuite est entravée par la différence de hauteur entre ses deux jambes, malgré sa volonté et sa peur elle ne peut que claudiquer et ses espoirs d’atteindre la rue éclairée à quelques mètres de là s’amenuisent inexorablement. Dans un nouvel accès de courage, elle se retourne et, face aux ténèbres qui s’étendent en contrebas, elle hurle:


      –Ça suffit, fichez-moi la paix ou cela va mal finir!


      À ce moment, une rame de métro passe dans un déferlement de bruits métalliques sur le pont derrière son agresseur, la lueur projetée par ce convoi assourdissant lui permet de distinguer la silhouette atroce de son assaillant.


      Une silhouette hirsute, celle d’un sauvage, celle d’une caricature de vagabond, avec des cheveux longs, une barbe et une tenue anormalement légère par un tel froid.


      Elle ne peut distinguer son visage, mais l’attitude de l’homme est sans ambiguïté, il donne l’assaut final vers la jeune femme, impitoyablement et sans hésitation. Elle comprend immédiatement l’inutilité de son appel et elle reprend sa course le plus rapidement qu’elle le peut.


      Au bout de quelques mètres, alors que se dessine la rue éclairée où se dresse sa maison, elle peut presque entendre le souffle de son agresseur qui se rue sur elle. Malgré un dernier effort pour augmenter son allure, elle sent des mains se refermer sur ses épaules et la tirer en arrière. Toutes ses forces l’abandonnent, le poids de son chagrin pèse sur elle autant que la traction de son agresseur, elle se sent molle comme une évanouie et résignée à une souffrance supplémentaire. Fût-elle la dernière.


      Elle tombe en arrière, sans douleur, car la neige amortit sa chute. Ses lèvres laissent échapper un faible «Non» quand son agresseur l’enfourche et se place sur elle avec autorité. La première chose qui l’assaille c’est son odeur, une odeur infecte, une odeur de pourriture et de crasse, une odeur de sang.


      L’odeur de la mort.


      La lueur des réverbères est trop faible pour qu’elle puisse distinguer son visage tant qu’il se tient droit. L’agresseur semble regarder autour de lui, puis entendant le bruit d’une portière qui claque dans la rue à quelques mètres, il plaque sa main sur le visage d’Alice. Il a les mains pleines de terre et des ongles longs effrayants, il est à peine vêtu d’une chemise blanche couverte de boue, mais ne semble pas affecté par le froid. Il fouille d’une main dans le sac d’Alice tout en la bâillonnant de son autre main glacée. Sans hésitation, il se saisit de l’agenda de la jeune femme et avec un grognement de satisfaction, il se penche vers elle avec un sourire moqueur.


      Pour la première fois, Alice peut apercevoir son visage et sa résignation se transforme en l’effroi le plus pur. Comme frappée par un éclair blanc glacial, la jeune femme se raidit et se tend comme un arc malgré le poids de son agresseur.


      Ce qu’elle vient de voir à la lueur du réverbère l’arrache à sa torpeur, bouscule les limites de son deuil et de son renoncement et la fait vaciller jusqu’aux fondements de sa raison.
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      Avachi sur le fauteuil de sa Mégane banalisée, Victor laisse échapper un soupir de soulagement, son attente est enfin récompensée. Du pas nonchalant d’une victime qui s’ignore, sa cible sort du hall de l’immeuble HLM où réside sa petite amie, du moins la plus régulière d’entre elles, selon ce que Victor a pu glaner comme informations. Le flic jette, après une dernière bouffée, sa Gitane sans filtre par la fenêtre entrouverte de la voiture puis met le contact.


      Il démarre et suit à distance, toutes lumières éteintes, le jeune noir à la tenue vestimentaire soignée qu’il attend depuis plus de deux heures. Mise recherchée, mais un peu voyante: «Dans quel magasin peut-on trouver des doudounes blanches avec des inscriptions en lettres dorées dans le dos?»


      Il coupe les deux scanners radio, celui qui équipe la Mégane et celui qu’il promène partout avec lui. Il se l’est approprié à la faveur d’une erreur d’inventaire provoquée par ses soins et il ne se sépare plus de cet appareil plus puissant que ceux de l’équipement standard crypté Acropol des voitures de patrouille. Les mâchoires serrées, il ne tolère plus aucun bruit et le crépitement conjoint des deux appareils nuit à sa concentration de chasseur, il veut goûter ce moment pleinement.


      Le gamin déambule avec morgue, il se prend sans doute pour le mec le plus cool du quartier. Victor jubile à l’avance à l’idée de lui apprendre le respect dans les minutes qui viennent. Il ne lui a pas encore parlé, mais ce qu’il a entendu dans la bouche de ses nouveaux collègues du commissariat d’Alfortville lui permet par expérience de deviner tout ce qu’il y a à savoir du jeune homme. Un caïd local à l’influence grandissante qui se contente pour l’instant du trafic de stupéfiants. Mais, peu à peu, il va vouloir en imposer à ses pairs, gonfler ses biceps, faire le fort et ramasser plus de pognon sur des trafics plus risqués avec moins d’intermédiaires. La taule ne l’arrêtera pas, au contraire, elle lui fournira un stage en accéléré avec toutes les ordures expérimentées de la région.


      Victor a une idée pour infléchir cette trajectoire, selon une méthode qui lui est propre et qu’il compte expérimenter dès ce soir.


      Le gamin passe devant une allée qui descend en pente douce vers une entrée de parking. La cité est déserte, comme Victor l’escomptait, ce n’est pas un quartier difficile, il est toujours calme la nuit, mais encore plus avec ce temps de chien.


      C’est le moment de passer à l’action.


      D’une main assurée, Victor braque le volant, allume ses phares, écrase l’accélérateur et fonce vers le môme. Il le voit ouvrir de grands yeux ébahis et partir en courant vers l’entrée du parking, c’est la réaction qu’il attendait et il s’engage à sa suite dans l’allée.


      Après une dizaine de mètres de course, le gamin se retrouve face aux portes fermées du parking et vient buter contre elles avec une colère démonstrative. Victor freine, braque les roues de sa Mégane et vient déraper jusqu’à quelques centimètres du môme qui le regarde, droit comme un i, le menton relevé et du défi plein les yeux.


      Victor sort son Sig-Sauer et ouvre sa portière. Le gamin coincé entre la porte et la Mégane le regarde sortir sans se départir un instant de son attitude de défi. Ils ne s’échangent pas un mot, le môme attend sûrement que le flic lui annonce la raison de cette intervention musclée, mais Victor ne desserre pas les dents.


      Il contourne la voiture et fait un signe au gamin lui ordonnant de se tourner.


      –Quoi? Mais ça va pas, non… J’ai rien fait moi!


      Victor ne lui laisse pas le temps d’en dire plus, il l’agrippe par l’épaule et le plaque sans ménagement sur la voiture, le jeune homme essaye bien de résister, mais sa jeunesse ne compense pas la différence de gabarit ni de puissance et il se retrouve en quelques secondes avec les mains attachées dans une paire de menottes serrée jusqu’à lui entailler les poignets. Il continue de plaider son innocence et de menacer à mots couverts de représailles ce flic qui ose lui manquer de respect.


      Victor apprécie qu’il renforce ainsi sa détermination, il ouvre la portière et le pousse sur le fauteuil passager, prenant soin au passage de déchirer la doudoune du jeune homme sur une vingtaine de centimètres. Il claque la porte sur lui et regagne sa place. Toujours muet, il s’allume une Gitane sous les injures de son passager qui indique le prix d’achat du blouson déchiré. Victor crache sa fumée et demande d’un ton placide.


      –Tu viens d’où, Mario?


      –Alfortville.


      –Ça je sais, mais tes origines?


      –Le Cap-Vert, qu’est ce que ça peut vous foutre?


      –C’est beau, les mornas. C’est triste, mais c’est beau.


      –Ouais… Ma mère aime beaucoup. Si vous aviez envie de parler de musique, fallait aller à un concert.


      Bellanger ne répond pas, il allume son iPod et recherche quelques instants un titre approprié, il sourit avec satisfaction quand la voix de Cesaria Evora retentit dans l’habitacle. Sous le regard médusé du gamin, il remet le Sig dans son holster, il ouvre la boîte à gants de la voiture et attrape le Manhurin F1 qu’il y a laissé. Il ouvre le barillet de ce 357 à canon court qui l’a accompagné pendant ses quinze années à l’Antigang et dont il peine à se séparer. Il sent le regard étonné du gamin qui ne doit pas comprendre pourquoi cette arrestation se déroule d’une manière aussi étrange. Victor sent aussi ce regard se poser sur son cou, sur cette cicatrice qui lui part du menton et qui descend jusqu’en dessous de sa pomme d’Adam.


      Cette cicatrice qu’une barbe de trois jours est bien incapable de masquer, une cicatrice bien trop récente pour être discrète et qui indispose tous ceux qui la regardent. Victor ne fait rien pour la dissimuler, au contraire il l’exhibe presque, comme une décoration, un souvenir de son voyage aux portes de la mort, la preuve matérielle de son engagement sans limites et sans retour dans un combat perdu d’avance.


      –Elle te plaît, ma cicatrice, Mario? Tu voudrais la même?


      –J’ai pas envie d’avoir la tête de Quasimodo.


      –Je croyais que c’était Scarface, votre idole.


      –C’est Nicolas Sarkozy mon idole, je suis un mec réglo, moi.


      –Tu veux que je te raconte comment je l’ai eue?


      –Vous n’avez pas d’amis à qui raconter votre vie?


      L’ironie du jeune homme agace Victor, il veut avoir le dessus. Or l’intelligence et la répartie du gamin perturbent son projet. C’est une partie sérieuse qu’il compte jouer. Alors, il referme le barillet du Manhurin, tend le bras violemment et vient frapper la lèvre supérieure de Mario avec le canon court du 357.


      –Tu préfères qu’on en finisse tout de suite?


      Plaqué contre la portière, le gosse perd un peu de sa superbe, louche sur le canon appuyé fermement sous son nez, passe une langue timide sur le filet de sang qui coule de sa lèvre et comprend, comme l’escomptait Victor, que cette interpellation impromptue pourrait déraper et qu’il ferait mieux d’adopter un profil bas pour la suite de la conversation.


      –Non, non… Allez-y, racontez-moi comment vous avez eu votre balafre.


      –Ça ne fait pas longtemps que je suis au commissariat d’Alfortville. Avant j’ai passé quinze années à la BRI-PP, au 36 quai des Orfèvres. L’Antigang, ça doit de dire quelque chose non?


      –De nom, oui.


      –C’est long, quinze années à l’Antigang. Les mecs craquent au bout de dix ans au maximum. Mais moi, comme disait un de mes anciens patrons, j’ai «brûlé mes vaisseaux», je n’avais nulle part ailleurs où aller, alors je m’y accrochais. Jusqu’à ce qu’on s’acharne à m’en faire partir.


      Victor, sans retirer l’arme du visage du jeune homme, tire une dernière bouffée de sa Gitane et écrase son mégot sur le sol jonché de détritus de la Mégane, où il rejoint une dizaine de ses semblables.


      –Il parait que je suis devenu incontrôlable, plus assez fiable, dangereux pour l’équipe. «Un franc-tireur incapable de respecter des consignes précises et mettant le travail de la brigade en danger par des initiatives hasardeuses». Tu vois, j’ai bonne mémoire, je me rappelle de ce qu’ils ont écrit dans mon dossier. Après quinze piges, des centaines d’interpellations, deux balles dans la peau…


      Bellanger pointe avec le canon du revolver l’emplacement de ses blessures, une dans la cuisse et une dans le bras, et le replace sous le nez de Mario.


      –J’ai toujours été un des mieux notés. Et clac, à 38 ans, à la casse le capitaine Victor Bellanger. C’est dégueulasse non?


      Il marque un temps d’arrêt guettant l’assentiment du jeune Capverdien, qui tarde à venir, alors il appuie un peu plus fort sur le canon du Manhurin, en guise de répétition de sa question.


      –Oui, oui… C’est dégueulasse, marmonne Mario d’une voix lasse.


      –Mais je ne me suis pas laissé faire. Je me suis battu pour leur donner tort. Ils m’ont mis sur des affaires de merde: du trafic de shit, de la paperasse, des voleurs de scooters, de portables. Mais je n’ai pas lâché.


      –Vous avez eu raison.


      Comme satisfait de la réponse du jeune homme, Bellanger retire le canon de son visage et repose son bras sur la cuisse du gamin, le canon pointé vers son entrejambe.


      –Mais il y a eu ça.


      Il montre sa cicatrice en longeant le bourrelet du bout des doigts de sa main libre, avec un sourire désabusé. Puis il désigne les deux scanners posés sur le tableau de bord.


      –J’en ai toujours un avec moi. Une nuit, il y a trois mois, j’ai entendu un appel signalant des coups de feu dans un bar de nuit mal famé, à deux pas de chez moi. J’ai foncé, et j’y suis arrivé en premier.


      Victor retire son flingue des jambes du jeune homme et ouvre le barillet. Il laisse tomber les balles entre ses cuisses dans un tintement métallique. Le gamin, tétanisé, reste collé le long de la vitre passager. La fumée blanche de son souffle court se mêlant aux volutes des gitanes de Bellanger qui tardent à évacuer l’habitacle étouffant de la Mégane. La chanson de Cesaria Evora est terminée, laissant un silence pesant entre les deux hommes. Puis Bellanger reprend:


      –C’était un règlement de comptes, deux gitans qui braquaient une serveuse pour faire venir le patron et s’expliquer avec lui. Ils avaient l’air allumés, j’ai pas attendu mes collègues, je suis entré dans le bar avant que ça tourne mal.


      Il prend une des balles, la tend devant lui et l’inspecte à la lumière du réverbère. Un homme passe avec son chien en laisse, sans jeter un œil vers la voiture arrêtée devant l’entrée du parking. Victor est satisfait de son examen du projectile, mais surtout de ne pas avoir croisé le regard du promeneur. Il ne veut pas de témoin susceptible de l’identifier.


      –J’ai essayé de les raisonner. Mais il y avait déjà un serveur à terre. Raide mort: une balle dans la tronche… Du sang partout. Les clients allongés se chiaient dessus. Les deux gitans demandaient sans cesse à voir le patron, un nom corse, ça puait le règlement de comptes mafieux qui dérape. Ils n’ont pas voulu m’écouter. Mes collègues sont arrivés et ont bouclé le quartier. Les deux types ont paniqué. C’étaient des paumés, rien à perdre: tout était déjà perdu.


      Il remet la bastos sélectionnée dans le barillet, le referme avec un claquement sec et commence à le faire tourner machinalement du bout des doigts.


      –Tout ce que j’ai réussi à faire, c’est de jouer sur leur honneur de machos pour les convaincre de me prendre, moi, comme otage plutôt que la serveuse. Une pauvre gamine qui n’avait rien à voir dans tout ça. Ils ont demandé une bagnole. Ils perdaient les pédales et ça pouvait vraiment finir en boucherie.


      Victor cesse de jouer avec son Manhurin et se rallume une Gitane. Après avoir bruyamment inspiré deux bouffées, il sourit au jeune homme et lui glisse en indiquant sa cigarette.


      –Va savoir, c’est peut-être ma dernière. Ce serait con, tu n’aurais pas la fin de l’histoire.


      Et il s’enfonce le canon court du revolver dans la gorge, la gueule légèrement orientée vers le haut, pour être sûr de se brûler le cerveau. Il appuie sur la détente, le percuteur s’écarte et claque sur une cavité vide du barillet.


      Le môme, qui n’a pas eu le temps d’esquisser un geste, tremble de la tête aux pieds, il lui semble même voir poindre des larmes au coin de ses yeux écarquillés. Sans changer de ton, malgré le geste incroyable qu’il vient de réaliser, Bellanger reprend son histoire.


      –La caisse est arrivée après une petite heure de palabres. Je suis sorti avec les deux gitans, le plus costaud des deux me tenait devant lui avec un couteau sous la gorge et son pote marchait derrière en me braquant avec son flingue. J’étais coincé, mais ils ont fait une connerie.


      Il joue de nouveau avec le barillet du revolver, le faisant tourner sans discontinuer avec son pouce pendant qu’il termine son histoire, sous le regard terrorisé et effaré du Capverdien dont il n’est pas certain qu’il soit encore capable d’en suivre le fil.


      –Le porteur du pétard a fait le tour de la bagnole pour prendre le volant me laissant seul de l’autre côté avec le mec au surin. Il me serrait fort ce con et j’avais son schlass enfoncé dans la peau, juste là.


      Il pointe du doigt la pointe basse de sa cicatrice, sous sa pomme d’Adam, là où elle est large comme une pièce d’un euro avant de s’affiner en remontant vers le menton.


      –Je ne leur ai pas laissé le temps de faire une deuxième connerie, j’ai chopé le bras qui tenait le surin. Il a essayé de me découper la carotide, mais il ne l’a qu’entamée. J’ai eu le temps de me libérer et de plonger à terre. Après je suis parti dans le coaltar. Il m’a pas loupé, le voleur de poules. J’ai bien failli crever, tu peux me croire. Mais les deux pourritures sont en taule aujourd’hui. L’affaire a fait un peu de bruit, on a loué mon «comportement héroïque».


      Victor hausse les épaules pour signifier ses regrets.


      –J’avais perdu trop de sang et j’étais dans le coma, alors j’en ai pas profité. Dommage. Mais qu’est ce que tu crois qu’on m’a offert quand je suis sorti du cirage?


      Ce coup-ci le môme ne laisse pas à Victor l’occasion de répéter sa question. Il lui demande d’une voix chevrotante, d’où a disparu la moindre trace de l’assurance qui l’habitait dix minutes auparavant.


      –Je sais pas… Du pognon? Ou une médaille?


      –Ça aurait été sympa. Mais non. On m’a poussé à atterrir à Alfortville. Une affectation plus calme, la banlieue paisible, pas trop bourgeoise, mais juste assez pour me reposer et terminer ma carrière tranquillement. Il parait que je l’ai bien mérité.


      La voix de Victor devient plus forte, elle trahit son énervement, sa rage et son ressentiment. Il martèle en écrasant sa Gitane.


      –Ils ont cru se débarrasser de moi. Ils ne pouvaient plus me foutre dehors. Un héros qui fait la une du Parisien sur son lit d’Hôpital… Alors, ils ont cru me mettre sur la touche dans ce trou à rats. Mais ils se trompent. Il n’y a pas de quartier tranquille, ni de petits truands. Il n’y a que des petits flics bien tranquilles, planqués, leur gros ventre derrière un bureau. Je vais leur montrer ce qu’on peut faire avec un peu de volonté dans une ville comme celle-ci. C’est aussi important que l’Antigang. Et tu vas m’aider Mario, tu vas devenir mon meilleur ami.


      Victor pointe son arme vers la tête du jeune homme et lui appuie le canon sur le front. Avec son pouce, il tire le percuteur en arrière, en laissant ce bruit funeste remplir l’habitacle, et pose son doigt sur la détente.


      –Je veux que tous les deux jours tu me fasses un point sur tout ce qu’il se passe dans les cités d’Alfortville, de Maisons-Alfort et de Choisy-le-Roi. Je sais que tu y as plein de potes et que tu sais tout ce qu’il s’y trafique. Je veux tout savoir: les braquos, le shit, la coke, les téléphones, les scoots… tout. Si je me rends compte que tu en oublies ou que tu me racontes des conneries, je viens jouer avec toi. Dis-moi que tu es d’accord, Mario.


      –Je ne suis pas une putain de balance! Merde!


      Victor presse la détente, le percuteur frappe une nouvelle fois dans le vide, le môme chanceux a les yeux fermés, mais il tente de faire bonne contenance malgré son teint pâle et serre les dents avec une moue volontaire. Un peu déçu de la résistance du gamin, Victor comprend ce qui l’empêche de craquer. Il allume ses scanners et baisse la fenêtre de la voiture.


      –Tu crois que c’est une balle à blanc c’est ça?


      Il passe son bras armé par la fenêtre de la Mégane, il appuie sur la détente à trois reprises. À la troisième, le coup retentit, la balle va frapper le béton et provoque un nuage de poussière et de neige à cinq mètres de la voiture. La descente du parking résonne de longues secondes en écho à la détonation brutale du 357.


      –Tu vois. Je ne triche pas. Sans danger, ce jeu n’aurait pas beaucoup d’intérêt.


      Il ouvre le barillet et replace une balle. Cette fois-ci le gosse est tétanisé, il ne s’était pas trompé, jusque-là Mario avait cru à un bluff, maintenant il est mûr. Bellanger montre le scanner du doigt.


      –Ils ne vont pas tarder à signaler le coup de feu. D’ici là, on a juste le temps de se refaire une petite partie entre potes.


      Il dirige le canon vers sa bouche et dans un sourire glisse au jeune homme qui se colle de plus en plus à la portière et qui a maintenant vraiment les larmes aux yeux et les lèvres tremblantes.


      –Je crois que c’était mon tour. Non?


      Puis, semblant se raviser après mure réflexion, il lui adresse une moue paternaliste demandant l’approbation tacite du jeune homme, qui en est bien incapable tant il paraît paralysé par l’angoisse.


      –Ah non! Toi tu croyais qu’il était chargé à blanc. Ça ne compte pas. On commence par toi ce coup-ci. Chacun son tour d’avoir peur en premier. Il faut être fair-play quand on joue.


      Il pointe le canon sur le front du jeune Capverdien qui se raidit et semble vouloir faire disparaître sa tête couverte de nattes dans sa doudoune blanche. Mais la gueule du Manhurin vient impitoyablement se coller à son front couvert de sueur, et le pouce de Bellanger tire sur le percuteur avec un claquement lugubre.
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      La brusque ruade d’Alice surprend son assaillant qui ne s’était vu jusque-là opposer aucune résistance. Il perd l’équilibre et bascule en arrière entre les jambes gainées de collants noirs de la jeune femme.


      Survoltée par la terreur qui la submerge, Alice se retourne et commence à se sauver à quatre pattes dans la neige, tentant de rejoindre la rue éclairée à dix mètres de là, où il lui a semblé, quelques secondes plus tôt, entendre une portière de voiture claquer.


      Elle fait quelques mètres en se traînant ainsi sur le sol, s’agrippant de ses mains gantées aux lattes de bois qui recouvrent le chemin sous la neige. Quand elle décide de se redresser pour reprendre sa course, les mains de son agresseur se referment sur une de ses chevilles.


      Elle bascule sur le dos, et dans la lumière maintenant assez forte du réverbère elle voit, cette fois-ci distinctement, ce visage qui l’a remplie d’effroi quelques secondes auparavant. Sa totale incompréhension et la confirmation de l’horreur de la situation lui insufflent une réaction d’une rare violence. De sa jambe libre, elle frappe à coups de talons le visage terreux et hirsute qui grimace à ses pieds.


      Elle frappe avec le talon pointu de sa botte causant des dommages terribles à la face de celui qui essaye de ramper vers elle. L’individu ne pousse aucun cri, n’arrête pas sa progression. Tout au plus est-il ralenti par la violence des chocs, mais sa prise d’airain autour de la cheville d’Alice ne se relâche pas. Poignée après poignée, il se rapproche d’elle dans une lente reptation qui a pour but de reprendre sa position dominante et de la plaquer au sol.


      Devant la progression implacable de son assaillant, la jeune femme redouble d’effort et se voit récompensée d’une atroce manière. Son talon rencontre quelque chose de mou, un endroit où la résistance du visage de l’agresseur est moins forte, son talon s’y enfonce et se casse avec un bruit sec.


      L’agresseur lâche sa prise et se redresse, il semble à Alice entendre un cri rauque s’échapper de sa bouche. Elle se rend compte avec dégoût de ce qu’elle vient de faire, son talon s’est enfoncé dans l’œil de son agresseur et le visage de l’homme se couvre de sang tandis qu’il tente, à deux mains, d’arracher le talon profondément enfoui dans son orbite sanguinolente.


      Alice n’attend pas de savoir comment il y parviendra, elle profite de la situation pour récupérer son sac à main retombé à côté de l’agresseur et se redresse. Elle court dans la rue. Maintenant mieux équilibrée par la perte de son deuxième talon, sa course est plus rapide. Elle se rue vers sa maison à quelques centaines de mètres de là. Le quai est désert, elle a dû imaginer les bruits de portière.


      Malgré son désir de savoir ce que fait son assaillant, elle ne se retourne pas et concentre ses efforts sur sa course rendue malaisée par ses bottes détruites sur un sol glissant.


      Haletante, elle parvient jusqu’à son porche, celui d’une grande bâtisse de trois étages du début du XX e siècle, séparée de la rue par un jardin mal entretenu, mais en ce moment couvert d’une épaisse couche de neige cache-misère. Elle se retourne et constate avec soulagement que la rue est toujours déserte. La neige retombe à gros flocons dans la rue déjà recouverte d’une cotonneuse pellicule blanche, et la lumière des réverbères peine à percer cette ambiance irréelle.


      Mais, devant ce calme que ne troublent même pas les clapotis de la Marne, elle pense que la terrible blessure qu’elle lui a infligée a forcé son agresseur à abandonner sa traque.


      Elle tremble, sa vue est brouillée et ses mains comme engourdies, elle ne comprend pas ce qu’il vient de lui arriver. Elle ne peut pas croire une telle ressemblance possible. Elle l’a bien vu, la deuxième fois, à la lumière du réverbère, elle ne peut pas douter de l’avoir reconnu. Pourtant c’est impossible. Elle est la personne au monde la mieux placée pour savoir que c’est impossible.


      Elle devient folle, il n’y a pas d’autre explication rationnelle.


      Elle ouvre son sac, constate que son agenda a disparu et qu’elle n’a donc pas rêvé, et elle tente d’attraper ses clefs malgré ses gestes hésitants. Comme dans un cauchemar, le trousseau lui échappe, plonge au fond du sac à plusieurs reprises, mettant au supplice les doigts gourds de la jeune femme qui, après s’être crue trahie par ses sens, se voit maintenant trahie par ses propres mains.


      Elle finit par s’en saisir, sélectionne la clef pour ouvrir la porte de fer forgé qui ouvre sur le jardin de la demeure dont l’apparat et la grandeur lui semblent aussi absurdes que le mariage qu’elle abritait. Et, au moment où elle l’introduit dans la serrure, une voix la fait sursauter.


      –Vous allez bien?


      Elle se retourne, avec sans doute sur le visage l’air hagard d’une survivante au bord de la rupture nerveuse, et elle reconnaît un voisin, un sympathique jeune médecin qui habite dans un immeuble moderne au bout de la rue. Elle tente de faire bonne contenance pour s’épargner de trop longues explications:


      –Oui, ça va. Je vous remercie.


      –Je vous ai entendue hurler et je vous ai vue traverser la rue en courant. J’étais en train de me garer un peu plus haut. Vous vous êtes faite agresser? Vous êtes blessée?


      Alice s’apprête à nier, elle a juste besoin de s’enfermer chez elle et de prendre un somnifère pour tenter d’être, demain matin, en mesure de donner ses cours. Sa raison vacille et elle a besoin de se raccrocher à des objectifs simples, réalisables et à court terme, sinon elle sent qu’elle va s’effondrer.


      Elle sourit du mieux qu’elle peut et prépare sa réponse la plus rassurante quand elle aperçoit derrière son jeune voisin une ombre furtive qui se déplace à l’abri des voitures.


      Sa vision est fugace, mais elle a le temps de distinguer la chemise blanche crasseuse et le pantalon noir maculé de celui qui l’empoignait quelques instants auparavant.


      Sa réponse assurée reste bloquée dans sa gorge, son agresseur n’a pas abandonné la partie, dès qu’elle sera seule, malgré sa blessure, il reprendra son assaut. Aussi impitoyablement que dans le chemin. Elle a besoin d’aide.


      –Un vagabond dans le chemin sous le pont du métro. Mais ça va, je n’ai rien. À peine une égratignure ou deux. Il m’a juste volé mon agenda.


      –Il faut aller porter plainte. Ça fait plusieurs fois qu’on alerte la police sur le comportement des clochards qui traînent sous le pont. Ça devait finir par se produire. Venez je vous emmène au commissariat.


      Aller au commissariat d’Alfortville raconter ce qui vient de lui arriver est bien la dernière chose au monde dont ait envie Alice. Dormir et oublier est son seul objectif. Mais la perspective de rentrer seule dans son immense maison noire, froide et déserte avec ce cauchemar pouvant redémarrer à tout instant est encore bien plus au-dessus de ses forces.


      Elle se soumet entièrement à la volonté sécuritaire et procédurière de son voisin, probablement préoccupé par la valeur du mètre carré de son acquisition menacée par les clochards squattant dans les alentours, ou soucieux de se rendre aimable à une jolie jeune blonde propriétaire d’une des plus belles maisons du bord de Marne. Quelles qu’en soient les raisons, cette volonté est trop franche et trop rassurante pour qu’Alice puisse y opposer une quelconque résistance.


      Elle se laisse traîner par le bras comme une poupée de chiffon jusqu’à une Peugeot rouge vif garée peu après sa maison. Elle s’installe sur le siège passager, aidée par son voisin prévenant et sans doute un peu dragueur, mais elle est tellement loin de ces préoccupations qu’elle y prête à peine attention.


      Pendant que le jeune médecin s’installe au volant, Alice aperçoit deux choses dans la rue qui sortent de l’ordinaire. Elle voit sa voisine la plus proche, une métisse d’une soixantaine d’années, artiste peintre un peu originale qui vient d’emménager dans le quartier, qui regarde avec attention la scène depuis une fenêtre latérale de sa maison. Plus effrayant, elle croit apercevoir la silhouette blanche et tachée de sang de son agresseur se faufiler le long de la Marne entre les quelques arbres qui garnissent les berges boueuses.


      Elle ferme les yeux pour oublier ce spectacle hanté. Elle est à bout de nerfs, si elle ne se retenait pas elle s’endormirait ici, sur le siège de la voiture de ce jeune médecin un peu trop obligeant. Elle se demande pourquoi, depuis deux mois, sa vie tourne inexorablement au cauchemar, d’abord le décès de son mari, puis la révélation de son infidélité et maintenant, pour finir, la folie qui la menace.


      C’est bien de sa santé mentale dont elle doute à ce moment, plus que l’attaque de ce vagabond. Ce qui la ronge, c’est le visage de son assaillant. Un visage identique trait pour trait à celui de son défunt mari. Une ressemblance telle qu’elle ne peut pas n’être qu’une ressemblance.


      Pendant que la ville défile par la vitre, elle se ressasse cette vérité, cette évidence difficile à appréhender: soit elle est complètement folle, soit son mari, mort depuis deux mois, vient de l’agresser à quelques mètres de là où ils habitaient.


      Elle vient d’être agressée par un mort, on perdrait la raison pour moins que cela.
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      Mario hésite quelques instants, Victor pourrait presque voir, derrière son front crispé et couvert de sueur, les rouages de son cerveau tourner frénétiquement dans le vide. C’est difficile pour un apprenti caïd comme lui de baisser pavillon et de s’avouer vaincu par un flic; plus difficile encore de sceller un pacte avec son tortionnaire et de poser les bases d’une collaboration. Mais Victor a placé la barre très haut, trop haut pour un gamin de dix-huit ans à peine et sa décision ne fait aucun doute. Il finit par lâcher d’une voix faible, comme s’il avait peur d’être entendu en dehors de la voiture.


      –Vous êtes malade. C’est bon, arrêtez. Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir.


      Le gosse souffle sa capitulation avec un soulagement manifeste, il est heureux de voir ce cauchemar prendre fin. Bellanger ne le fait pas languir et rabat le percuteur du 357 avec un sourire chaleureux.


      –J’ai adoré jouer avec toi, Super Mario. C’est toujours sympa de s’amuser entre amis. On se retrouve après-demain, à cette heure-là, devant la tour.


      Mario acquiesce et trépigne sur son siège, pressé de sortir de l’habitacle nauséabond de la Mégane et d’oublier, jusqu’à après-demain, son tortionnaire et son infortune. Victor lui retire ses menottes et lui donne un Post-it griffonné.


      –Tiens c’est mon numéro de portable, en cas de retard. Et n’essaye pas de te barrer. Je te retrouverai et je n’aurai plus envie de jouer.


      –Je suis chez moi ici. Tu ne me feras pas partir.


      Le scanner crépite et, comme Victor s’y attendait, le coup de feu qu’il vient de tirer est signalé aux voitures de patrouille de la circonscription du nord du Val de Marne. Il fait signe au gamin de se sauver rapidement et il annonce à ses confrères sa présence à proximité immédiate du lieu.


      


      Après une brève manœuvre, il fait marche arrière dans l’allée en regardant la doudoune blanche déchirée du gamin s’enfoncer dans la nuit. Une fois en haut, il fait un tour du parking, pose son gyrophare sur le toit, l’allume, et fait mine d’arriver et de chercher l’endroit indiqué par la radio.


      Il s’arrête en haut de l’allée, sort de la voiture en pestant contre l’averse de neige qui reprend de plus belle et regarde autour de lui comme s’il était à la recherche de traces d’une agression.


      Il est rejoint quelques minutes plus tard par une Ford d’îlotiers en uniforme à qui il résume les informations qu’il est supposé avoir glanées depuis son arrivée.


      –Un impact de balle, au sol, gros calibre et faible distance. À vue de nez tiré depuis les portes du parking et vers le sol. Je n’ai vu ou entendu personne sur le parking. Ça ressemble à un accident. Des gamins qui jouent aux durs avec leur gros flingue et se sauvent comme des lapins après leur connerie.


      –Les mômes dans le coin n’ont pas de gros calibres sur eux, lui répond une jeune ilôtière vertueuse qui a déjà le don d’exaspérer Bellanger avec sa volonté permanente de minimiser les situations et de protéger les jeunes délinquants.


      –Tout change, Isabelle… Tout à une fin, comme l’amour et les culottes. Faudra t’y faire.


      Constatant que personne ne rit à sa plaisanterie et que l’inimitié doit être partagée, il repart vers sa voiture en faisant un signe de main en direction de l’impact.


      –Je vous laisse faire votre rapport et interroger le voisinage. Le central doit avoir le numéro du type qui a signalé le coup de feu. Ne perdez pas trop de temps à faire des bonshommes de neige.


      Il remonte dans sa Mégane et regarde les îlotiers s’accroupir autour de l’impact et vérifier les indications qu’il vient de leur donner. Il jure entre ses dents en se demandant combien de temps il devra travailler avec des demeurés ramollis. Puis, constatant l’heure avancée, il décide qu’il est largement temps d’aller célébrer le recrutement du premier indic de sa nouvelle affectation dans son bar préféré, juste en face du commissariat.
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      Son énorme sac de voyage posé à ses pieds, il s’est installé au coin du bar d’où il peut, tout en buvant ses whiskys sans glace, surveiller les allées et venues autour du commissariat. Le café est exclusivement fréquenté par la communauté portugaise pour laquelle il est transparent, et cela lui convient parfaitement. Victor sait pourtant que sa présence dérange le propriétaire, et pour cause: avant que Bellanger n’élise domicile dans ce café, il pouvait compter sur les visites régulières du personnel du commissariat, des gardiens de la paix et des lieutenants, mais depuis, plus aucun ne se risque à pousser les portes de l’établissement de peur d’avoir à supporter la présence de Bellanger.


      Il est donc reçu fraîchement par le patron et par sa femme. Un accueil similaire à celui suggéré par une petite figurine de plâtre qui trône au-dessus du percolateur et qui adresse un bras d’honneur vigoureux à ceux qui demanderaient un crédit au patron. Là encore, il n’y voit aucun inconvénient, cela le dispense même d’avoir à supporter les banalités d’usages sur la météo, ou autre civilité insipide, que sa fréquentation régulière de l’établissement obligerait ses tenanciers à échanger avec lui.


      Il se place à l’entrée, derrière la vitre du petit bar qui s’étire, tout en longueur, en un couloir sombre d’une dizaine de mètres. Ainsi placé, ceux qui passent devant le bar le voient et peuvent donc éviter de rentrer quand il s’y trouve et s’épargner une conversation déplaisante pour tous les participants. Il peut y rester, sans être dérangé, quatre heures d’affilée, le soir ou le week-end, à regarder la rue, calme sauf les jours de marché, et à lire. Quand le patron du bar monte un peu trop le son de la chaîne de télévision portugaise qui passe en continu, il se couvre les oreilles de son iPod et se ferme un peu plus à ce qui l’entoure. C’est une bonne planque, sauf les soirs de match où la communauté portugaise se réunit pour la retransmission d’obscures arabesques footballistiques lusitaniennes.


      Bellanger prend un plaisir certain à être détesté de tous dans cette nouvelle affectation. Après tout, il déteste être là, alors la réciproque lui paraît légitime et il n’a plus guère de goût pour les rapports sociaux. Sa vie tient dans ce gros sac posé à ses pieds, une collection de pantalons et de pulls noirs interchangeables, des affaires de toilette, quelques livres, son scanner radio et son Manhurin. Depuis un mois, il dort dans les vestiaires du commissariat, il ne peut plus supporter de remettre les pieds dans son appartement.


      Cette intolérance avait déjà commencé quand il était encore à l’Antigang, mais entre les planques, les nuits au 36, ses errances et quelques séjours à l’hôtel, il n’avait pas trop à se poser la question. Mais depuis sa sortie de l’hôpital et son affectation à Alfortville, il ne supporte plus de rentrer dans le XVIII e et de dormir dans l’appartement qu’il a acheté il y a une dizaine d’années avec Julie, et où il vit seul depuis le départ de la jeune femme.


      L’appartement est mis en vente dans plusieurs agences depuis trois mois, il devra la moitié du produit de celle-ci à son ex, mais il manque volontairement tous les rendez-vous, refuse de négocier le prix et décourage tous les acheteurs qui le contactent au téléphone. Au bout d’un an, faire le deuil de cette relation lui est impossible, vivre dans ses vestiges aussi.


      Il passerait volontiers la nuit à Nanterre en bas de l’immeuble où résident désormais Julie et son nouvel ami, mais le juge qu’elle a abusivement saisi lui a interdit ce qu’il considère comme du harcèlement. Tout ça parce que son nouveau mec a voulu jouer au dur et s’est fait casser le nez. Qu’est ce que ça pouvait bien leur faire qu’il reste en bas de chez eux à regarder les fenêtres?


      Il termine son quatrième verre et se tourne vers le patron, trapu et ombrageux, pour lui en commander un autre, celui-ci lui fait un signe de main vers la pendule indiquant que le bar va fermer. Victor laisse un billet sur la table, sort une cigarette et s’apprête à sortir quand il voit passer devant les vitres du bar un couple se dirigeant vers le commissariat qui retient son attention.


      Une belle jeune femme blonde dans un manteau noir, tenue par le bras par un jeune médecin qu’il a déjà croisé dans le commissariat. La jeune femme a une démarche presque comique, ses talons sont cassés et elle boite maladroitement sur la neige.


      Victor les regarde passer avec une moue contrariée, il n’aime pas qu’il y ait de l’agitation au commissariat quand il rentre s’y installer pour dormir, il ne souhaite pas que l’on sache qu’il y passe ses nuits. Il veut bien faire peur, mais pitié, non, c’est hors de question.


      Comme si elle se sentait observée, la jeune femme ne cesse de se retourner et de regarder autour d’elle. Victor pense qu’elle doit se sentir ridicule avec ses talons cassés et qu’elle souhaite rester discrète sur son passage au commissariat. Malgré la vitre et l’obscurité, leurs regards se croisent. Instinctivement, Victor met sa main sur sa cicatrice, comme s’il souhaitait éviter à la jeune femme la vision de ses chairs meurtries. Il s’étonne de son geste prévenant, se retourne vers le bar, allume sa cigarette.


      Il veut attendre que le couple soit entré et pris en charge avant d’y aller à son tour, il n’a aucune envie de se retrouver contraint de prendre leur déposition. Il a en revanche envie de savoir ce qui les amène. La jeune femme a un petit quelque chose qui l’intéresse, une forme de désespoir et d’angoisse dans le regard qui ne peut pas être le fruit d’une banale affaire de vol à l’arraché.


      Le patron du bar lui fait remarquer qu’il n’a pas le droit de fumer à l’intérieur, en guise de réponse, Victor lui tend son verre vide.


      –Puisque tu as dépassé l’heure de fermeture, c’est un endroit privé maintenant. Tu vas même payer un verre à un de tes plus vieux potes. Et je te promets de ne plus venir ici pendant trois jours.


      La proposition est acceptée sans hésitation par le barman qui lui sert même une double dose de whisky avec un soupçon de sourire relevant ses épaisses moustaches.


      –C’est si bon de se savoir aimé, trinque Bellanger avec amusement.
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      Derrière l’ordinateur obsolète d’un box exigu, la sous-brigadière Perruzzi fait de son mieux pour masquer son agacement. Enregistrer une plainte pour vol avec violence à dix minutes de la fin de son service, c’est une poisse rare. Surtout ce soir, où elle est seule dans le commissariat en attendant le retour des îlotiers et l’arrivée de son remplaçant pour la nuit. Mais elle ne veut pas laisser paraître son impatience, la victime a l’air déjà assez secouée et le moins qu’elle puisse faire, c’est de lui montrer un peu de sollicitude.


      La jeune femme a l’air très atteint, Perruzzi soupçonne qu’il y a plus qu’un vol dans cette histoire, elle se prépare au difficile enregistrement d’une plainte pour agression sexuelle en se demandant comment les mecs peuvent être capables de violer par un froid pareil sans se congeler les testicules.


      Pour l’instant, la jeune femme est presque muette, catatonique, c’est le jeune médecin qui fait les réponses à sa place, ça finit par perturber Perruzzi qui se sent obligée d’intervenir.


      –C’est le témoignage de madame qu’il me faut. Désolée, mais vous, vous n’avez pas vu grand-chose.


      Le jeune homme se tortille sur la chaise en plastique qui lui torture les fessiers, il a du mal à se contenir, il voit se profiler un statu quo sur la sécurité des quais qui ne lui convient guère. Ces vagabonds alcoolisés qui campent sous le pont du métro font fuir une bonne partie de sa clientèle et il se retrouve avec une majorité de patients CMU. Il est venu à de nombreuses reprises signaler leurs insultes et leurs dégradations en pure perte. Maintenant qu’il y a eu une agression, il compte bien faire valoir ses droits à une surveillance policière digne de ce nom. Mais pour cela, il faut que la victime joue le jeu, alors il pousse un peu la jeune femme.


      –Allez, madame Jourdan, vous ne craignez plus rien, vous pouvez tout dire.


      Mais Alice ne sait pas quoi dire, sa confusion mentale est complète. Elle voit défiler des images de son agression, du visage de Thierry, de Thierry couvert de sang tentant de retirer le talon planté dans son œil sans s’arracher le globe oculaire, le tout entrecoupé d’images de son mariage, de leurs vacances en Italie. Le commissariat lui parait flou et lointain, c’est tout juste si les voix lui parviennent. Elle sursaute au moindre mouvement aux limites de son champ de vision, elle croit voir le vagabond qui a les traits de son mari tapi dans chaque recoin, prêt à lui bondir à la gorge.


      Elle n’aspire qu’à rentrer chez elle et à plonger dans un sommeil chimique le plus long possible. Elle va appeler Bertrand et lui annoncer qu’elle n’assurera pas ses cours cette semaine, elle va se reposer, dormir et oublier.


      Au milieu de son délire cotonneux, elle se rend compte que la pression conjointe du médecin assis à ses côtés et de la jeune policière qui lui fait face devient plus forte. Elle parvient à sortir de sa torpeur quand on lui secoue le bras et qu’on la regarde avec insistance.


      –Je ne sais plus. Tout est confus. Je ne me rappelle plus bien.


      La sous-brigadière pense à ce moment que c’est la présence masculine du jeune médecin qui empêche le témoignage libre de la victime. Sans ménagement, elle demande au médecin de sortir du box où elle les entend et d’aller patienter dans la petite salle d’attente aux magazines en lambeaux qui dessert les trois boxes du commissariat. Le jeune homme lui lance un regard noir et sort la laissant seule avec la victime: il n’aime pas se voir déposséder de son acte de bravoure.


      –Voilà, vous pouvez tout me dire maintenant. Reprenez depuis le début de l’agression et n’hésitez pas à signaler s’il vous a touchée… ou s’il s’est exhibé, enfin vous voyez ce que je veux dire…


      La flic n’ose pas la regarder dans les yeux en prononçant ces mots qu’Alice comprend à peine, elle tente de reprendre le fil de sa soirée et d’en donner suffisamment de détails cohérents et précis. Elle a compris que la seule manière pour elle de se sortir de cet oppressant et insalubre purgatoire est de lâcher au plus vite ce qu’ils veulent entendre. Elle a beaucoup de mal à parler à voix haute et claire, les mots s’accrochent à ses lèvres et tombent mollement sur la table de formica où ils roulent jusqu’au clavier de la jeune flic qui tente de transformer cette bouillie en un procès-verbal réglementaire.


      Malheureusement, elle ne parvient pas au bout de son calvaire, quand elle en vient à évoquer l’assaut final de l’agression, l’émotion la submerge et elle se met à pleurer à chaudes larmes. La flic lui tend une boîte de mouchoirs en papier avec un petit sourire compatissant qui tranche avec son regard las et agacé.


      À ce moment l’attention du policier est détournée, elle regarde par-dessus l’épaule d’Alice avec un air surpris. Remarquant ce regard, Alice est comme frappée par la foudre, et, persuadée que le démon est derrière elle, se retourne d’un seul coup, prête à hurler.


      


      En laissant une traînée de boue neigeuse sur le sol crasseux du commissariat, Bellanger passe dans son bureau poser son sac, il n’entend rien en provenance de la salle d’accueil, pourtant le jeune couple doit y être en ce moment, pour leur déposition. Ils parlent sans doute trop bas, il va lui falloir aller s’installer dans un des boxes mitoyens s’il veut avoir ce qui les a amenés jusqu’ici. Le commissariat pue la sueur et l’encens brûlé dans l’espoir vain de dissiper la première odeur. Bellanger se console en se disant que, la nuit, il peut recouvrir cette double puanteur d’une couche de fumée de Gitane.


      Tenaillé par la curiosité, il prend l’air le plus détaché qu’il peut et il se dirige vers l’accueil quand il entend des pleurs sortir du premier box, par réflexe, il ouvre la porte et jette un regard sur la scène qui s’y déroule.


      Il est reçu par une réaction de panique de la jeune femme blonde qui a l’air aussi épouvantée que s’il était entré avec une hache ensanglantée. Devant cette peur panique, il ne peut que bredouiller.


      –Pardonnez-moi. J’ai entendu des pleurs et j’ai voulu voir si vous aviez besoin d’aide.


      –C’est bon, capitaine, je vous remercie.


      Perruzzi le congédie en reportant ses yeux sur l’écran de son vieux PC, lui rappelant son insignifiance. Sa déroute est consommée. Il retourne dans la salle d’attente et interroge des yeux le jeune médecin qui hausse les épaules, paumes levées vers le plafond sans décrocher un seul mot. Conservant sa contenance, il ouvre le box mitoyen et s’installe derrière un ordinateur éteint. Dans la salle voisine, il entend parfaitement Perruzzi reprendre.


      –C’est normal, madame Jourdan, vous subissez un contrecoup émotionnel. Vous voulez un café?


      Alice refuse d’un mouvement de main et d’une voix mourante:


      –Non, ça ira.


      –Quel était l’objet de l’agression, selon vous?


      –Mon agenda. Il m’a volé mon agenda.


      –Qui contenait quelque chose de précieux?


      –Juste quelques photos, les coordonnées de mes relations et mon emploi du temps.


      –Pas d’argent?


      –Non, il y en avait dans le portefeuille, mais ça ne l’a pas intéressé.


      –Vous pourriez reconnaître votre agresseur?


      Perruzzi se frotte le visage en posant cette question, ses yeux lui tirent, la fatigue la ralentit et l’indécision de la jeune femme l’achève à petit feu.


      –Oui… Enfin, je ne sais pas. Peut-être, oui.


      –On ne va pas s’en sortir comme ça. Un petit effort. Vous pourriez le reconnaître, oui ou non?


      –Oui, entre mille.


      La voix de la jeune femme indique toute la lassitude du monde, elle s’est voûtée sur elle-même et regarde ses pieds fixement. «Elle le connaît» pense Perruzzi, maintenant persuadée d’avoir affaire à une agression motivée par des raisons sentimentales. La jeune femme protège son agresseur, car elle le connaît et elle en a peur. Elle attend quoi? Qu’il la découpe en morceaux ou la tabasse à mort? Perruzzi en voit trop passer de ces femmes victimes consentantes d’une ordure qu’elles croient aimer. Même chez les bourges comme cette jeune femme, «C’est même pire chez eux». La jeune flic refuse d’abandonner la partie, il faut que cette femme lâche le nom du type qui la met dans cet état, elle est au bord de la dépression et le silence ne l’aidera pas.


      –Vous le connaissez?


      –Oui.


      –Vous vivez avec lui?


      –Non.


      –Vous avez eu une liaison avec lui?


      –Oui.


      –Vous l’avez quitté?


      –Non.


      –Il vous a quittée?


      –Non, enfin si… Il est parti.


      –Et vous ne voulez pas le reprendre?


      –C’est pas possible…


      La jeune femme recommence à pleurer. Perruzzi s’essuie les mains sur son pantalon en se demandant combien de temps cette comédie va durer.


      –Qui c’est?


      –Mon mari.


      –Vous êtes divorcés?


      –Non.


      –Vous voulez divorcer?


      –Ça n’a plus de sens.


      –Si! On pourrait lui interdire de s’approcher de vous. Je peux vous indiquer une personne des services sociaux qui…


      –Non, c’est pas possible. Vous ne pouvez pas comprendre, coupe Alice.


      –Mais il ne faut pas vous laisser faire, madame! Il habite où, maintenant? On peut aller lui parler.


      –Non, vous ne le pouvez pas. Personne ne peut.


      Alice agite convulsivement la tête de bas en haut, cet interrogatoire est un supplice. Il faut que cela cesse. La flic reprend de son ton faussement compatissant.


      –Si, je vous assure, on peut essayer de le raisonner, tout le monde a peur de la police. On peut envoyer notre collègue balafré que vous venez de voir. Je peux vous dire qu’il ferait peur à n’importe qui.


      Perruzzi tente sans succès de détendre l’atmosphère, juste un sourire et la jeune femme se livrera, elle en est sûre, mais il faudrait que ça vienne vite, maintenant… Elle espère que Bellanger ne l’a pas entendue, ça n’arrangerait pas son caractère de merde. Injustement en plus, car même avec sa balafre il reste assez beau mec, un peu comme le pirate dans Angélique dont elle ne se rappelle plus le nom, basané, ténébreux, mystérieux… S’il était juste un peu moins taré… Déconcentrée, elle se laisse aller à bousculer un peu la jeune femme.


      –Bon, madame, si vous voulez on y passe la nuit, mais un jour ou l’autre il va falloir qu’on en finisse. Alors, il est où votre mari?


      Dans le box voisin, Bellanger tapote nerveusement sur son paquet de Gitane, nullement affecté par le rôle de croque-mitaine qu’on lui attribue, il en est au même point de réflexion que Perruzzi sur les raisons de l’agression et de la peur de la jeune femme. Il sursaute et laisse tomber ses cigarettes quand le cri de la jeune femme retentit dans le commissariat.


      –Il est mort! Il est mort! Vous comprenez? Je l’ai enterré il y a deux mois, à Thiais! J’ai été agressée par un mort! Mon mari est mort…


      Elle continue de crier «Il est mort!» sans discontinuer. Perruzzi est abattue. Elle voit les quelques lignes laborieusement enregistrées de sa déposition s’effacer peu à peu. Elle ne peut pas enregistrer ça, cette femme n’est pas dans un état mental normal, son cas est du ressort de la psychiatrie.


      –Je ne vais pas enregistrer votre plainte ce soir, madame, il faut que vous vous reposiez. Vous avez quelqu’un à appeler pour veiller sur vous ce soir?


      –Je ne suis pas folle… je ne suis pas folle!


      Perruzzi sort du box pendant que la jeune femme continue d’implorer. Elle se dirige vers le jeune médecin qui a l’air catastrophé et déçu.


      –Vous pouvez la ramener chez elle et veiller à ce qu’elle appelle quelqu’un pour la garder cette nuit?


      –Oui, je vais la ramener chez elle. Mais je ne connais pas sa famille.


      –Elle peut parler, elle vous le dira. Pour la plainte, on verra demain… ou quand elle ira un peu mieux dans sa tête. Mais ne la laissez pas seule.


      –Bien sûr, je suis généraliste.


      Elle raccompagne la jeune femme jusqu’au médecin, et les regarde partir en priant pour que la jeune femme ne sombre pas dans la folie. Elle le regrette, mais à ce niveau de pathologie, elle se sait incapable de l’aider.


      En haussant les épaules, elle fait demi-tour et retourne dans le réduit où, sans surprise, elle retrouve Bellanger en train de consulter son ordinateur. En un mois, elle a appris à connaître ce fouille-merde lunatique. Qui fume ostensiblement une de ses horreurs sans filtre en relisant la plainte encore à l’écran.


      –Vous manquez de lecture, capitaine?


      –Il ne faut pas l’effacer, votre plainte. Indiquez ce qu’elle a dit sur son mari.


      –Je veux bien, si vous me le demandez. Mais vous allez voir la tête du commissaire Tussaud quand il va lire ça.


      –Il faut la prendre au sérieux, ça peut l’aider à s’en sortir.


      –On n’est pas des assistantes sociales, capitaine.


      –Le désespoir entraîne le crime, Perruzzi.


      La sous-brigadière se range à ses arguments pour abréger une conversation stérile qui risque de retarder inutilement son retour chez elle. Profitant de cette capitulation, Bellanger lui prend une copie de la plainte et, chose rare, la remercie. «Elle n’est pas trop con cette Perruzzi, si elle n’avait pas un postérieur de percheron…» se ment Bellanger qui n’a rien ressenti pour une femme depuis un an maintenant.


      Il se sent mal à l’aise avec la déposition de cette jeune femme, comme un capitaine au long court qui ne se serait pas détourné de sa route pour venir en aide à un bateau en détresse, car il n’a pas compris la langue utilisée pour le SOS.
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      Bellanger achève de découper en morceaux minuscules une affiche de recrutement de la Police qui décorait son bureau, il n’a pas réussi à se plonger dans la paperasserie du jour. Son esprit revient continuellement vers la douleur de la jeune femme blonde et la rageuse impuissance qu’il a ressentie. Dans un soupir, il jette la poignée de papier déchiqueté sous le bureau de son collègue absent et se lève, décidé à combattre le mal par le mal et à aller jeter un œil à l’adresse indiquée par la jeune femme. Il reprend son scanner, son sac, les clefs de la Mégane et repart en chasse pour la nuit.


      


      Quelques minutes plus tard, il reste admiratif, sa Gitane se consumant seule dans ses doigts, devant la demeure de la jeune prof, une très belle villa avec un jardin à la taille hors du commun pour le quartier. La plus belle demeure de ce petit bout de quai résidentiel anachronique, coincé entre des immeubles de bureaux, la voie ferrée et des constructions massives récentes «de standing». Ce n’est pas tout à fait ce qu’il s’attendait à trouver comme logement pour une jeune fonctionnaire. Les pieds enfoncés dans l’épais tapis neigeux il regarde les lumières allumées du rez-de-chaussée de la villa, séparé du jardin par une véranda aux vitres opacifiées par la buée. Il ne peut distinguer aucune activité. Il hausse les épaules, constatant que tout semble rentré en ordre pour la jeune femme, il se dirige vers le lieu indiqué de l’agression.


      Le quai est désert, il semble que personne n’ait recouvert, de ses pas, les traces de lutte, mais la neige s’y est déposée à lourds flocons. Les empreintes sont donc difficiles à interpréter. Mais, avec un peu d’acharnement, courbé et pensif, Bellanger finit par identifier le lieu de l’agression: une tache de sang grande comme sa paume, entourée d’une constellation de petites projections de la même origine est en train de disparaître sous les bourrasques.


      Il se penche et saisit une poignée de neige souillée qu’il glisse dans un petit sachet, il n’a aucune idée de ce que la Police Technique et Scientifique pourra en faire, mais au cas où le commissaire Tussaud accepte, et obtienne, l’ouverture d’une enquête, cela pourrait s’avérer utile.


      Il distingue la trace d’une lutte, la neige est encore enfoncée par endroits et il devine le parcours fait par la jeune femme en rampant vers la rue, qui s’estompe sous les assauts mous d’une l’averse de coton. Elle ne fabule pas sur ce point, il y a bien eu une agression avec violence sur ce chemin, et vraisemblablement son agresseur en est sorti blessé. Il descend à pas prudents vers le métro franchissant la Marne entre Charenton et Alfortville, peu avant la passerelle desservant l’A4. Par ce froid sibérien, le pont est désert. Les quelques clochards qui y élisaient domicile ont dû fuir vers les abris chauffés du SAMU social.


      Sur le talus, quelques arbustes cassés et de la neige foulée corroborent les déclarations de la jeune femme: quelqu’un a effectivement traversé la voie ferrée pour la surprendre de ce côté du pont. Ce comportement inconscient tend à indiquer que l’agresseur était résolu à faire de cette jeune femme sa victime, elle et personne d’autre. Un vagabond agissant sur l’injonction de ses instincts, ou de l’opportunité, n’aurait pas pris un tel risque. Bellanger remonte par le même chemin, écarte les buissons, manque de tomber, s’accroche aux barres d’acier qui soutiennent le pont et, après quelques efforts, il arrive sur la voie ferrée.


      Surplombant le quai, il profite du panorama après avoir, en vain, cherché une trace du passage du vagabond sur les rails. De là où il se tient, il a une vue parfaitement dégagée sur le quai, sur la rue qui le longe, et sur les bâtiments qu’elle dessert, la demeure cossue d’Alice, les quelques maisons mitoyennes des années cinquante et, au bout du quai, deux bâtiments récents de cinq étages, avec balcons. Derrière un muret de béton, le long des berges blanchies, il voit aussi le bord de Marne, qu’il ne pouvait pas voir depuis la rue.


      Surtout, il le voit, lui… L’objet des terreurs irraisonnées d’Alice, créature irréelle et malfaisante, tapie, les genoux plantés dans la boue. Vêtu d’une simple chemine blanche et d’un pantalon noir, le vagabond regarde furtivement vers la villa. Sur ce point-là, aussi, la jeune femme n’a pas menti. Il observe minutieusement le comportement du vagabond en se demandant comment il peut supporter depuis plusieurs heures un froid si mordant avec si peu de vêtements, alors que lui, pourtant peu frileux, exposé depuis à peine un quart d’heure, grelotte malgré son pull et son trois-quarts en cuir. Absorbé par ses pensées, il sursaute quand il entend le tumulte sourd annonçant l’arrivée d’une rame.


      Le pont, en trafic alterné, ne comprend qu’une seule voie. Absorbé par sa surveillance, il s’est laissé peu à peu entraîner jusqu’au milieu de la Marne et il voit les lumières du métro sortir du tunnel et commencer sa descente depuis les hauteurs de Charenton, à quelques centaines de mètres de là où il se trouve. Comme un animal sauvage pris dans les phares, il reste quelques secondes tétanisé par la compréhension de la stupidité de sa situation. Il ne peut descendre des rails, sauf à sauter dans les eaux glacées du fleuve dix bons mètres plus bas. Puis, avec un soubresaut, il fait demi-tour et part en courant vers son point de départ.


      Il court comme un possédé, après un rapide calcul il se dit qu’il devrait avoir le temps d’atteindre la rive avant de se faire renverser par le métro qui dévale la pente en grinçant et craquant, il court aussi vite qu’il le peut sur les tasseaux inégaux et verglacés qui couvrent le pont. Ses membres engourdis par le froid ne lui offrent pas la souplesse nécessaire et, gêné dans ses mouvements par ses vêtements, l’inévitable chute se produit.


      Il se tord la cheville, comme Alice quelques heures plus tôt. En jurant, il se remet debout aussi vite qu’il le peut sans prendre le temps de vérifier l’état de son articulation.


      Une fois à la verticale, il constate que sa cheville ne souffre pas trop, mais qu’il n’aura plus le temps d’atteindre la rive. Le conducteur du métro doit s’être rendu compte de sa présence, car il entend le crissement strident du freinage d’urgence de la rame. Mais la distance est trop courte pour que le métro s’arrête. Il ne lui reste qu’une solution à part le saut dans la Marne. Il se colle le dos aux montants d’acier du pont. Il se fait aussi mince que possible, retient son souffle.


      Il s’étonne lui-même de la peur qui l’envahit. Pourtant depuis plusieurs mois, et encore plus depuis sa sortie du coma, il est devenu insensible à l’idée de mourir. Deux heures plus tôt il jouait encore à la roulette russe avec Mario. C’est sans doute la stupidité de la situation qui le saisit. Finir comme ça, ce serait vraiment idiot.


      Il ferme les paupières de toutes ses forces, la rame arrive comme un tonnerre de métal et de lumière. Il se crispe à s’en faire mal aux dents, plaqué contre une poutre glaciale. La rame lui passe devant dans un souffle presque brûlant, il ne la voit pas car il n’ose pas ouvrir les yeux, mais il la sent passer à quelques centimètres de lui dans un fracas assourdissant. Peu à peu la tension le quitte, son heure n’est pas encore venue, il souffle et ouvre les yeux pour voir passer le dernier wagon à une main de son visage.


      Puis le calme revient. La rame s’est arrêtée dans un crissement agonisant juste après le pont, il marche vers elle d’un pas soulagé. Il regarde vers le quai et voit la silhouette du vagabond regarder vers le métro à l’arrêt. «Il ne faudra plus compter le prendre par surprise» regrette Bellanger qui maudit son imprudence. Le conducteur du métro sort de sa motrice au moment où Bellanger arrive au bout du pont. Le tractionnaire l’interpelle avant qu’il ne s’éclipse piteusement.


      –Vous n’avez rien?


      –Non, ça va. Merci.


      –Qu’est ce que vous foutiez là? J’ai eu une de ces peurs.


      –Police. Je suivais un suspect. Désolé. Il faut que je continue.


      Bellanger lui montre furtivement sa carte tricolore et descend sur le terre-plein sans donner prise à une discussion plus longue, il doit essayer de mettre la main sur le vagabond maintenant, il n’a pas le temps pour les arguties. Mais l’homme tente de le retenir:


      –Eh! Il va falloir que je fasse un rapport d’incident, moi!


      –Faites. Mais là, vous pouvez repartir.


      Victor descend du terre-plein assez souplement, ses muscles sont chauds maintenant et il y parvient sans trop de peine. Sans hésitation, il court sur le chemin et une fois dans la rue, saute par-dessus la rambarde. Il tombe les deux pieds dans une boue neigeuse qui le recouvre jusqu’aux chevilles et il court en clapotant vers la silhouette du vagabond qui s’enfuit déjà, une centaine de mètres plus loin, alerté par l’arrivée pour le moins voyante de Bellanger.


      Ils se livrent à une course-poursuite irréelle. Les bords de Marne enneigés et obscurs sont un véritable bourbier duquel le fuyard ne semble pas vouloir s’extraire. Alors, Bellanger patauge à sa poursuite, dans la poudreuse glacée, quand elle n’est pas couverte d’une couche de glace. Il manque tomber à plusieurs reprises, mais le vagabond ne maîtrise pas plus sa course que lui et, peu à peu, il gagne du terrain.


      Quand il le perd de vue dans les arbres et ou dans les courbes du fleuve, il peut toujours le repérer au bruit que font ses pas dans la gadoue, et lorsque ce bruit ne lui parvient plus, il continue droit devant lui jusqu’à ce qu’il aperçoive, soulagé, la silhouette frêle du fugitif éclairée par un lampadaire au milieu d’un halo de flocons tournoyants.


      Après une centaine de mètres de cette parodie de poursuite, ils sortent du passage au bord de l’eau et débouchent sur une zone aménagée des berges où le fleuve est encaissé et où sont stationnées quelques péniches. Le sol plus dur leur permet de prendre un rythme de course plus élevé. Bellanger grimace, son souffle commence à être court et il regrette, comme souvent, ses deux paquets de Gitane quotidiens, mais il continue de gagner du terrain.


      Le clochard n’est plus qu’à une vingtaine de mètres devant lui quand ils passent au niveau des écluses dont le vrombissement couvre pour un temps le souffle court de Victor. La rivière y chute sur un dénivelé d’un bon mètre, sur l’autre rive une voie latérale permet aux péniches de changer de niveau de navigation. Au-dessus des écluses, un passage métallique traverse la Marne, mais son accès est fermé. Le fuyard jette un œil vers les grilles, Bellanger comprend qu’il a l’intention de traverser.


      Il y parvient une centaine de mètres après les écluses, la silhouette s’engage sans ralentir sur une étroite passerelle piétonnière qui enjambe l’eau jusqu’à Saint-Maur. Le vagabond avale la volée de marche en trois enjambées, Victor pose le pied sur la première marche quand il le voit passer par-dessus la barrière de protection, et, avant que Victor ne puisse raccourcir la distance, le fuyard saute, au milieu des flocons de neige.


      Sans un bruit, un spectre famélique chute de dix mètres dans les eaux noires, flegmatiques et glacées de la majestueuse rivière, tel un revenant qui retourne dans le royaume qui l’a, pour un temps, laissé s’échapper.


      Bellanger arrive à la hauteur du saut, pose les mains sur la barrière gelée et voit une tache blanche emportée par les eaux vers l’aval: il n’a pas rêvé. Si l’homme survit à cette baignade, ce qui est presque impossible, le seul endroit où il pourra s’extraire de l’affluent est l’écluse.


      Le souffle court, les poumons en feu, Victor reprend sa course dans l’autre sens. Il retourne au niveau des fosses de délestage en béton, grimpe dessus et surveille le courant.


      Il est transi, ses vêtements sont trempés par la course dans la neige, il est couvert de boue, mais il serre les dents quelques minutes, le temps d’être sûr que personne ne sorte de l’eau.


      Il profite de ces minutes d’attentes inconfortables pour appeler les pompiers et prévenir ses collègues de la patrouille de nuit. Il ne s’étend pas trop sur les circonstances du drame, se contentant de mentionner un suicide qu’il n’a pas pu empêcher. La perspective de voir une affaire médiatique naître de la mort d’un suspect poursuivi par la police le dérange trop pour qu’il indique les vraies circonstances du drame. Il répond machinalement à leurs interrogations, les yeux rivés sur le bruissement des eaux de l’écluse, s’attendant à chaque instant à voir surgir le corps décharné de son spectre vagabond.


      Il les prévient qu’il ne sera pas sur les lieux quand ils arriveront, car il doit aller se sécher et se réchauffer de toute urgence, mais qu’il les rejoindra dès qu’il sera revenu à un état normal. Il sent bien que les pompiers ne sont guère enthousiastes à l’idée de procéder à des recherches sur les berges en pleine nuit par des températures inférieures à zéro, mais il est, lui, très impatient de mettre la main sur ce corps.


      Puis, presque tétanisé, et convaincu de la noyade du spectre, il se décide à retourner vers le quai et vers sa voiture. Il lui faut effectivement, de toute urgence, un pantalon sec, une bouteille de pur malt et un paquet de cigarettes en état d’être fumées. Qui que soit l’homme qui a agressé Alice Jourdan, ce n’était pas un individu ordinaire, certainement pas un simple vagabond. Mais bien plus un fou suicidaire et fanatique, un désespéré… ou un fantôme.


      «De quoi filer froid dans le dos à Tussaud» pense Bellanger dans une esquisse de sourire.


      


      Quand, au bord de l’hypothermie, il arrive devant chez Alice, il voit le jeune médecin accueillir un petit bonhomme dégarni d’une cinquantaine d’années qui doit être le conducteur du break Volvo garé devant l’entrée du garage de la villa. Il regarde les deux hommes échanger quelques mots, puis il attend le généraliste qui se dirige d’un pas rapide vers la grille. Il sursaute quand Bellanger l’accoste, mais ne s’étonne pas de sa présence, ni de sa tenue d’épouvantail boueux et gelé.


      –Elle va mieux?


      –Elle est calmée, mais elle ne parle pas beaucoup. Je lui ai donné un somnifère. Un de ses amis vient d’arriver. Moi, je dois y aller. J’ai mon compte pour ce soir.


      Victor le regarde regagner son immeuble du pas, proche de la course, d’un homme pressé de fuir le souvenir d’une soirée cauchemardesque.


      En se retournant vers la demeure, il voit, à la fenêtre de la maison voisine, une femme noire d’une soixantaine d’années dans une improbable chemise de nuit turquoise regarder vers chez Alice en portant à ses lèvres une tasse au contenu fumant.


      Bellanger soupire et pense que cette rue est le théâtre permanent de scènes étranges, il décide d’y revenir passer la nuit dès qu’il aura retrouvé le sec et une allure normale. Car il est maintenant persuadé que la jeune femme, et cet endroit sont au centre d’une affaire tortueuse susceptible de lui faire oublier pour un temps Julie, son coma et l’Antigang.
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Alice écarquille les yeux, ce cauchemar lui réserve chaque instant de nouvelles désillusions. Elle se trouve bien dans son salon, sur le cuir réconfortant de ses canapés, elle force sa vue à s’éclaircir et obtient la confirmation de la présence qui la désole. Elle regarde Yves Bertrand avec effarement. Elle cherche ce qui a pu l’amener à cette situation insupportable et, petit à petit, malgré l’effet du somnifère qu’elle a ingurgité, elle se remémore la demi-heure qui vient de s’écouler.

Le médecin, Patrick Bouchard, puisqu’il a fini par se présenter – ou plutôt puisqu’elle a fini par faire attention à ses présentations –, l’a ramenée sans un mot jusque chez elle. Elle a senti pendant tout le trajet qu’elle l’avait déçu, elle ne comprenait pas pourquoi, mais ce jeune homme attendait quelque chose d’elle qu’elle ne lui avait pas fourni. Il l’a aidée à traverser son jardin, elle se souvient avoir eu toutes les peines du monde à marcher, rien que se tenir debout lui paraissait un effort colossal. Il l’a déposée sur ce canapé, où elle est toujours assise, lui a posé plein de questions sur ce qu’elle voyait, ce qu’elle sentait, ce qu’elle prenait comme médicaments, ce qu’elle avait bu et mangé. Elle a fait de son mieux en ânonnant des réponses pour la plupart monosyllabiques. Puis, il s’est absenté pour aller inspecter son armoire à pharmacie, il en est revenu avec le tube de somnifère qui lui faisait envie depuis deux heures maintenant. Il lui en a tendu un, elle l’a imploré de lui en donner au moins deux. Il a cédé et, sans que les somnifères soient en cause, sa tête s’est mise à tourner. Effet du contrecoup ou de la fatigue, elle ne sait pas trop, mais elle est devenue apathique, incapable de fixer sa concentration et de comprendre ce qui l’entourait.

Se sentant défaillir, dans un état de confusion complète, sa dernière pensée a été pour les cours qu’elle ne pourrait pas donner le lendemain et pour le coup de fil qu’elle devait passer à Bertrand pour le prévenir. Elle se souvient avoir prononcé le nom du proviseur et avoir été heureuse de voir Bouchard chercher le numéro de Bertrand dans son répertoire.

C’était aussi tragiquement bête que cela, le jeune médecin, qu’elle comprenait pressé de se débarrasser d’elle, avait appelé le proviseur et avait cru répondre à sa demande en le convainquant de venir s’occuper d’elle. Alors qu’il était la personne qu’elle avait le moins envie de voir dans ces circonstances. Mais elle allait devoir donner le change au moins quelques instants, le temps de le convaincre de la laisser seule sans appeler la police, un médecin ou qui que ce soit d’autre.

Elle n’en peut plus d’attendre qu’on la laisse en paix.

Elle reporte son attention sur Bertrand qui lui parle en pure perte depuis quelques minutes déjà, et tente de reprendre le fil des paroles qui flottent entre eux deux.

– Je suis très touché que vous ayez pensé à moi pour venir vous tenir compagnie en ce moment difficile. Alice.

– C’est surtout pour les cours.

– Ne vous inquiétez pas pour cela, Alice. Vous êtes la seule chose importante ce soir.

– Merci Yves, mais je ne voudrais pas abuser de votre temps.

Retrouvant un peu de sa lucidité, Alice fait de désagréables constatations. Yves Bertrand sent l’alcool à plein nez, le pot organisé par ses soins – avec une autorité militaire – après tout conseil de classe, lui aura servi, comme presque à chaque fois, de prétexte à une consommation excessive d’alcool. Alice se remémore ces fins de journées interminables où, dès que Thierry était occupé dans une autre pièce, le proviseur venait se frotter à elle sous des justifications diverses, mais souvent ridicules. Elle frémit au souvenir de ces instants odieux, de ces secondes de malaise interminables et, instinctivement, elle se recule un petit peu sur le canapé.

– Vous n’abusez pas de mon temps, Alice. Vous savez combien vous êtes chère à mes yeux, lui susurre le proviseur avec un insupportable ton mielleux.

– Ça me touche beaucoup, Yves… mais votre famille va s’inquiéter.

– Ne vous en faites pas, ça fait longtemps que ma femme se moque de ce que je fais de mes soirées. Je suis comme vous, Alice : seul.

En se laissant aller à ces débordements mélodramatiques, Bertrand se rapproche insidieusement d’Alice qui se tasse de plus en plus sur le coin du divan et s’obstine à prendre l’attitude et le ton distant et léger d’une personne ne se rendant pas compte des propositions cachées dans les propos qu’on lui tient.

– Non, Yves… C’est déjà beaucoup d’être venu, je vous assure que je peux me débrouiller seule maintenant. Vous devriez y aller.

– Et vous laisser dans cet état ? Jamais, Alice !

Pour appuyer ses propos, Bertrand s’empare d’autorité de la main de la jeune femme et, à son très grand effroi, la serre entre les siennes avec effusion. Alice se sent comme dans des sables mouvants, chaque mouvement de sa part la fait plonger un peu plus dans l’intolérable, elle ne sait plus comment se comporter et elle peine de plus en plus à garder sa concentration. La fatigue et les effets des somnifères se conjuguent et la font glisser vers un endormissement profond. Elle lutte de ses dernières forces, extrait sa main de l’étau moite du quinquagénaire échauffé, et tente de se faire plus ferme.

– Yves, j’ai besoin d’être seule. S’il vous plaît, partez… Maintenant.

Loin d’obtenir l’effet escompté, sa demande pourtant exprimée résolument agit comme un coup de fouet sur Bertrand, il augmente sa pression physique dans des proportions affligeantes, lui pose un bras lourd sur les épaules et une main d’une chaleur fébrile sur la cuisse en lui faisant subir son haleine chargée.

– Je ne me pardonnerais jamais de vous avoir abandonnée ainsi troublée. Le médecin m’a bien demandé de ne surtout pas vous laisser seule cette nuit, vous avez besoin de réconfort.

– Mais vous allez me laisser dormir… je n’en peux…

Les mots s’éteignent dans la gorge d’Alice, le sommeil vient de la terrasser sans lui laisser terminer sa phrase qui n’aurait, de doute façon, certainement pas altéré la motivation d’acier de son envahisseur dont le visage se rapprochait dangereusement du sien.
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